
76

Dans le cadre de ce reportage, madame Céline 
Auclair, directrice générale du Centre d’innovation 
des Premiers Peuples (CIPP), a discuté avec nous 
de l’expérience fructueuse du modèle d’entrepre-
neuriat scolaire développé à l’école secondaire 
Amik-Wiche de Lac-Simon. Lauréat de nombreux 
prix, ce projet intitulé Ateliers P+C=R (Persévé-
rance + Compétence = Réussite) s’impose comme 
modèle à succès dont plusieurs communautés 
pourraient bénéficier. L’école secondaire Nikanik 
de Wemotaci constitue la première école impor-
tatrice de ce modèle d’entrepreneuriat éducatif 
favorisant la persévérance scolaire chez les élèves 
autochtones. Ce modèle a été présenté lors du 
premier Colloque sur la persévérance et la réussite 
scolaires chez les Premiers Peuples de l’Université 
du Québec à Chicoutimi (UQAC). Dans cet entre-
tien, les grandes lignes du projet d’origine sont 
d’abord exposées pour laisser ensuite place aux 
modalités entourant son transfert à l’école Nika-
nik et aux résultats observés dans la communauté 
de Wemotaci. Une ouverture sur les perspectives 
futures du modèle vient clôturer l’entretien.

Au départ, comment a émergé l’idée de transférer 
ce modèle pédagogique? 

Pour répondre à cette question, il faut analyser et 
bien comprendre le projet d’entrepreneuriat édu-
catif implanté à l’école Amik-Wiche de Lac-Simon; 
projet qui a été largement récompensé sur les 
scènes tant locale et provinciale que nationale. Il 

faut également reconnaitre le génie des initiateurs 
du modèle P+C=R qui ont su allier les efforts en 
persévérance scolaire et les besoins concrets de la 
communauté, car c’est avant tout ce tour de force 
qui a attiré l’attention du CIPP. 

D’abord, il convient de souligner la difficulté en 
matière de persévérance scolaire chez les jeunes 
autochtones, pour qui le système d’éducation occi-
dental ne correspond pas aux modes de transmis-
sion des connaissances des traditions autochtones: 
un enseignant pour 30 élèves, ça ne correspond pas 
aux façons de faire des Premiers Peuples qui ont eu 
cours pendant des millénaires. Le modèle d’éduca-
tion était en fait inversé : il y avait 30 enseignants 
pour un enfant, toute la communauté contribuait à 
ses apprentissages, dans la vie quotidienne avec 
ses réalités évolutives plutôt que dans une classe 
fermée avec des modules prescrits qui échappent 
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souvent à la réalité des modes de vie autochtones. 
Il y a conséquemment un haut taux de décrochage 
scolaire chez les Premières Nations. Le parcours 
qui mène à la fin des études secondaires est ardu, 
souvent interrompu, puis repris encore. Dans la 
grande majorité des cas, il reste fragile. Nombreux 
sont les éducateurs et les institutions qui tentent 
des approches nouvelles pour permettre aux élèves 
autochtones d’envisager des profils de carrière qui 
leur permettraient de sortir du cercle de pauvreté 
dans lequel ils évoluent souvent. 

À l’école secondaire Amik-Wiche de la communau-
té anishinabeg de Lac-Simon, un modèle, les Ate-
liers P+C=R, connait de grands succès. Le Centre 
d’innovation des Premiers Peuples s’est penché sur 
cette approche.

Sur quels appuis théoriques se fonde le modèle 
d’entrepreneuriat scolaire?

Parmi plusieurs modèles développés en sciences 
de l’éducation, une des solutions pour contrer le 
décrochage est le modèle de l’entrepreneuriat 
scolaire, lequel n’est pas propre au contexte au-
tochtone. Il a été développé il y a longtemps en 
pédagogie et s’est révélé efficace dans plusieurs 

milieux scolaires, et ce, à travers le monde. Tou-
tefois, la différence avec l’entrepreneuriat sco-
laire en milieu autochtone est que les objectifs 
vont au-delà d’un projet de petite entreprise où 
l’on simule un marché et où l’on « artificialise » 
des produits et une clientèle, le tout à des fins pé-
dagogiques. En plus d’offrir un cheminement sco-
laire différent à travers lequel chacun découvre ses 
forces, l’entrepreneuriat scolaire en milieu autoch-
tone évolue en synergie avec la communauté et 
répond à des besoins réels et tangibles. 

Pouvez-vous décrire en quoi consiste le projet 
Ateliers P+C=R de Lac-Simon?

Au départ, en 2005-2006, l’équipe engagée de 
l’école secondaire Amik-Wiche, menée par l’ensei-
gnant Patrick Binette, a eu l’ingénieuse idée de lan-
cer une petite entreprise scolaire, dans le but de 
contrer le décrochage et de favoriser la persévé-
rance scolaire auprès des élèves de 5e secondaire 
(projet Les 3 lois de la réussite). D’une simple can-
tine offrant des collations commerciales aux élèves, 
cette entreprise scolaire a rapidement évolué en un 
service de traiteur fournissant la plupart des organi-
sations scolaires, culturelles, sportives et politiques 
de la communauté. Après ce succès flamboyant, 
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la direction de l’école a accepté d’offrir un projet 
semblable pour les élèves de l’adaptation scolaire 
: un atelier de menuiserie, puis un autre de méca-
nique ont été mis sur pied, permettant aux élèves-
travailleurs d’offrir de nombreux services à tous les 
membres de leur communauté, de la fabrication de 
produits utilitaires à la réparation de portes et de 
fenêtres jusqu’aux services de changement d’huile 
et de changement de pneus. Dans ce marché réel 
où la communauté autochtone a un grand nombre 
de besoins inassouvis en raison notamment de son 
isolement, les élèves obtiennent des contrats de 
l’école, du conseil de bande, des membres de la 
communauté et même d’entreprises régionales. 
Ces élèves qui apprennent à multiplier, à mesurer, 
à extrapoler, à rédiger et à présenter, le font à tra-
vers leur entreprise et pour des clients bien réels. 
Le rapport à l’école est devenu tout autre. Le pro-
gramme qui ne s’adressait d’abord qu’au deuxième 
cycle du secondaire est maintenant offert aux pro-
grammes d’adaptation scolaire.  

Quelles sont les intentions éducatives entourant 
le modèle d’entrepreneuriat scolaire?

Source de motivation pour les élèves, le pro-
gramme vise prioritairement l’augmentation du 
taux de diplomation. Leur faisant vivre des expé-
riences de succès, il a aussi pour effet d’augmenter 
leur confiance en eux. Favorable à l’apprentissage 
par projet, ce programme permet par ailleurs d’al-
lier les réalités de l’école à celles du travail. Qui plus 
est, le modèle d’entrepreneuriat scolaire ouvre une 
vitrine sur les avenues qu’offrent les études post-
secondaires telles la finance, la gestion, la cuisine, 
la menuiserie et la mécanique. Il permet ainsi à 
l’élève de s’épanouir et de se projeter dans l’avenir.

Quelles sont les conditions d’admission au pro-
gramme?

Afin d’être retenus pour ce programme, les élèves 
doivent s’engager à respecter les deux lois de la 
réussite en FPT :

1) avoir moins de 5 % d’absences et de retards non 
motivés au cours de son année scolaire;

2) participer activement à toutes les activités de 
financement du comité entrepreneuriat.

À la fin de l’année scolaire, les étudiants de FPT qui 
ont respecté les deux lois de la réussite ont droit à 
un voyage à l’étranger à partir des profits générés 
par le projet. Et ce sont les élèves eux-mêmes qui 
choisissent la destination!

Quels effets positifs ont été remarqués à Lac-Si-
mon à la suite de l’implantation du modèle d’en-
trepreneuriat scolaire?
Les statistiques se révèlent très encourageantes à 
cet égard. Alors qu’il y a 5 ans à peine, seulement 
10 % des élèves poursuivaient des études postse-
condaires, en 2015, c’est plus de 57 % des finissants 
de l’école Amik-Wiche qui ont entamé des études 
postsecondaires, poussés par la confiance en soi 
qu’ils ont su développer à travers cette expérience. 
La motivation, l’implication et le désir de réussir des 
élèves sont grandement stimulés à travers ce projet 
qui a un impact global sur la vie scolaire, familiale 
et communautaire.

Comment s’est amorcée la collaboration du CIPP 
avec l’école Amik-Wiche?

Fort de son rayonnement médiatique et des nom-
breux prix remportés, le modèle de l’entrepreneu-
riat scolaire d’Amik-Wiche a beaucoup fait parler 
de lui et d’autres communautés s’y sont intéres-
sées. Le Conseil en éducation des Premières Na-
tions (CEPN) a même accompagné plusieurs repré-
sentants de diverses écoles dans la communauté 
de Lac-Simon pour rencontrer les responsables du 
programme. Le comité s’est rapidement retrouvé 
surchargé par la demande et c’est à ce moment 
que nous sommes venus prêter mainforte.

Il y a quelques années, le CIPP participait à une 
conférence à Québec lors de laquelle j’ai été expo-

Plus de 57 % des 
finissants de l’école 

Amik-Wiche ont 
entamé des études 
postsecondaires.
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sée au modèle, lequel correspondait exactement 
au rôle que souhaite jouer notre organisme auprès 
des communautés. En effet, l’un de nos mandats 
est de mettre en lumière des modèles à succès qui 
viennent des différentes communautés autoch-
tones et d’appuyer le transfert de ces modèles vers 
les communautés intéressées. Étant donné ses 
résultats fort concluants, le projet P+C=R nous est 
apparu très intéressant. Pragmatique et contextua-
lisée, cette approche détient selon nous un réel po-
tentiel pour propulser la persévérance scolaire des 
jeunes autochtones qui, nous le savons, demeure 
en deçà du potentiel des jeunes. Nous avons donc 
contacté les intervenants 
de l’école Amik-Wiche 
pour leur offrir notre sou-
tien et leur exposer notre 
volonté de les accompa-
gner dans la propagation 
du modèle. À ce moment 
charnière, les demandes 
relatives au transfert du 
modèle commençaient à 
se faire nombreuses, ce 
qui était devenu exigeant 
pour l’équipe P+C=R qui 
se déplaçait dans les com-
munautés pour présenter 
le projet et accueillait les 
groupes au sein de son 
école. Le CIPP a alors offert 
d’appuyer l’équipe P+C=R 
en rédigeant un guide et 
des outils d’accompagne-
ment qui permettraient 
aux directeurs d’écoles et 
aux enseignants de bien 
comprendre la nature 
du projet et de planifier 
l’adaptation du modèle à leur milieu. Les visites 
d’observation à l’école Amik-Wiche seraient alors 
plus profitables et les suivis moins exigeants pour 
l’équipe P+C=R.

Avez-vous recours à des outils didactiques ou 
autres pour transférer le modèle?

Considérant la forte demande vis-à-vis du mo-
dèle et pour faciliter son implantation, la position 
du CIPP a tout de suite été de ne pas s’engager 
dans un accompagnement à la pièce, mais plutôt 

d’explorer, avec des experts en matière de transfert 
du savoir, comment nous pourrions bâtir un guide 
d’accompagnement et une boite à outils qui per-
mettraient de développer un cadre de transférabi-
lité qui s’appliquerait à chacune des communautés 
intéressées par le modèle.

Nous travaillons ainsi au développement d’un guide 
de transfert des connaissances en matière d’entre-
preneuriat scolaire en milieu autochtone. Pour 
l’élaboration de ce guide et des outils d’application 
qui seront bientôt rendus publics, nous consultons 
également des experts en pédagogie autochtone 

et en entrepreneuriat sco-
laire. Ainsi, à partir d’une 
matière dense et scien-
tifique, nous en sommes 
à vulgariser le projet, à 
en extraire l’essence, afin 
de le rendre accessible 
aux acteurs concernés. Le 
Centre de transfert pour 
la réussite éducative du 
Québec (CTREQ) travaille 
avec nous pour coordon-
ner la partie scientifique 
et madame Diane Marie 
Campeau, experte en 
pédagogie autochtone, 
s’assure que le projet res-
pecte l’esprit et le cadre 
de cette pédagogie. 
Dans le respect des modes 
autochtones d’acquisition 
et de transfert du savoir, le 
guide et ses outils seront 
accompagnés de supports 
visuels et de capsules 
vidéos relatant tous les 

volets du modèle P+C=R. En guise d’intégration et 
dans un esprit d’amélioration continue, nous comp-
tons effectuer un suivi des mises en application du 
modèle d’Amik-Wiche au sein des diverses com-
munautés, afin de documenter les processus et 
d’intégrer les leçons apprises. Le guide et les ou-
tils de mise en application du modèle Amik-Wiche 
couvrent l’engagement et l’implication des acteurs 
suivants : le corps professoral de l’école (les prin-
cipaux cours impliqués étant le français, les mathé-
matiques, l’anglais et l’entrepreneuriat), la direction 
de l’école, le conseil de bande et sa direction des 

Considérant la forte demande vis-à-
vis du modèle et pour faciliter son im-
plantation, la position du CIPP a tout 
de suite été de ne pas s’engager dans 
un accompagnement à la pièce, mais 
plutôt d’explorer, avec des experts en 
matière de transfert du savoir, com-
ment nous pourrions bâtir un guide 
d’accompagnement et une boite à ou-
tils qui permettraient de développer 
un cadre de transférabilité qui s’ap-
pliquerait à chacune des communau-
tés intéressées par le modèle. Nous 
travaillons ainsi au développement 
d’un guide de transfert des connais-
sances en matière d’entrepreneuriat 
scolaire en milieu autochtone.
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services éducatifs ainsi que le comité de parents. 
Ce guide sera facilitant en ce qu’il donnera plus 
d’autonomie aux écoles importatrices dans la mise 
en œuvre du modèle. Néanmoins, l’accompagne-
ment demeure à notre avis la clé du succès de 
l’importation du modèle, en ce qu’il permet d’al-
léger réellement la tâche des intervenants qui se 
retrouvent surchargés. 

La volonté d’implanter le projet est-elle venue de 
l’école Nikanik de Wemotaci ou est-ce le CIPP qui 
a proposé l’idée?

Au fil du temps, diverses communautés ont démontré 
de l’intérêt pour ce modèle. La première communauté 
à s’engager dans le projet d’entrepreneuriat scolaire 
est l’école secondaire Nikanik de Wemotaci. Notez ce-
pendant que le transfert de connaissances ne corres-
pond pas à un calque du modèle initial. Il s’agit plutôt 
de s’en inspirer et de se l’approprier. Dans l’exercice 
de rédaction du guide, nous nous sommes aperçus 
que l’appropriation par une autre communauté est un 
facteur essentiel au succès. À Wemotaci, par exemple, 
tout en reconnaissant la paternité du modèle de Lac-
Simon, l’école Nikanik a su prendre en compte les 
particularités de sa communauté pour développer un 
nouveau modèle, le modèle Wemotaci, ce qui garantit 
sa singularité et, par extension, son succès!

Quels acteurs étaient impliqués au départ dans 
cette initiative d’exportation du modèle?

À Lac-Simon, l’équipe-école entière et plusieurs 
instances communautaires mettent la main à la 
pâte dans ce projet rassembleur. Parmi les princi-
paux acteurs, monsieur Patrick Binette, enseignant 
à l’école secondaire, et monsieur Dave Lefebvre, 
directeur de l’école Amik-Wiche, ont été les per-
sonnes-ressources pour nous aiguiller dans nos 
démarches. À l’école Nikanik, le directeur, mon-
sieur Pascal Sasseville-Quoquochi, et le directeur 
adjoint, monsieur Guy Bourassa, forment l’équipe 
qui porte cette initiative au sein de la communauté 
de Wemotaci. En dehors de ces derniers, tous les 
intervenants scolaires ainsi que plusieurs membres 
de la communauté s’impliquent également dans ce 
projet d’envergure. 

Comment se sont déroulées l’implantation et 
l’adaptation du modèle P+C=R à Wemotaci? Est-
ce que les besoins étaient différents de ceux de 
Lac-Simon?

La réalité est différente, certes, ou plutôt la commu-
nauté a priorisé différemment les besoins à Wemo-
taci. Pour cette communauté, l’aménagement pay-
sager s’est révélé être une priorité. Le désir partagé 
d’embellir l’environnement est ainsi devenu l’une 
des orientations principales du projet qui a ral-
lié tout le monde dans l’action. De plus, comme il 
s’agit d’un véritable marché ancré dans les besoins 
de la communauté et qui n’est pas artificiel, les 
jeunes deviennent de vrais entrepreneurs et le fruit 
de leurs efforts est palpable, donc récompensé. Le 
service de traiteur et l’atelier de menuiserie consti-
tuent, avec l’aménagement paysager, les orienta-
tions du modèle Wemotaci. 

Quels ont été les principaux résultats de cette pre-
mière expérience d’exportation du modèle dans 
une autre communauté? 

L’une des priorités est de reconnaitre l’apport 
considérable de l’école Amik-Wiche de Lac-Simon, 
laquelle remporte un grand succès relativement à 
l’augmentation du taux de diplomation à la suite de 
l’implantation du projet d’entrepreneuriat scolaire. 
Ce succès est moteur de persévérance scolaire pour 
les jeunes et de motivation pour l’équipe-école qui 

Dans ce marché réel où la commu-
nauté autochtone a un grand nombre 
de besoins inassouvis en raison no-
tamment de son isolement, les élèves 
obtiennent des contrats de l’école, 
du conseil de bande, des membres 
de la communauté et même d’entre-
prises régionales. Ces élèves qui 
apprennent à multiplier, à mesurer, à 
extrapoler, à rédiger et à présenter, le 
font à travers leur entreprise et pour 
des clients bien réels. Le rapport à 
l’école est devenu tout autre.



81

consacre énormément de temps à cette approche. 
Pour la communauté de Wemotaci, il est certain 
que, bien qu’encore parcellaires, les résultats sont 
également positifs. Nous remarquons, entre autres, 
que le fait de participer à un projet aussi concret et 
significatif augmente considérablement le sens des 
responsabilités ainsi que l’autonomie des élèves 
qui y participent. Cela a un impact sur leur senti-
ment de compétence, sur leur estime de soi et, par 
conséquent, sur leur persévérance scolaire. Avec le 
projet d’aménagement paysager, l’environnement 
fleurit littéralement sous les yeux de la communauté 
qui se montre très satisfaite d’avoir pris part à cette 
aventure et qui souhaite continuer de développer 
des projets d’entrepreneuriat scolaire à son image. 

En guise de conclusion, comment entrevoyez-
vous les perspectives futures du modèle favori-
sant la persévérance scolaire de Lac-Simon dans 
les communautés autochtones?
 
Il est certain qu’une telle initiative demande la mobili-
sation de nombreuses ressources humaines et maté-
rielles qui peuvent apporter leur lot de complications. 
Le guide et les outils qui sont en développement par 
le CIPP et ses collaborateurs, en collaboration avec les 
ambassadeurs du modèle d’entrepreneuriat scolaire 
en milieu autochtone, visent à dégager l’école Amik-
Wiche ainsi qu’à faciliter le processus d’implantation 
dans d’autres écoles autochtones. Nous sommes 
convaincus que les nombreux bénéfices de ce modèle 

dépassent les efforts qu’impose parfois l’intégration 
d’une nouvelle orientation pédagogique. 

Avec les succès enregistrés par l’école Amik-Wiche, 
nous croyons qu’ailleurs les écoles n’auront pas de 
mal à obtenir l’appui de leur conseil de bande afin que 
tous puissent se mobiliser autour d’un objectif com-
mun : augmenter et soutenir la motivation des jeunes 
autochtones à l’école afin qu’ils puissent se projeter 
dans l’avenir et aspirer à un avenir meilleur.

À travers les propos enthousiastes de ma-
dame Auclair, il apparait clair que plusieurs 
intervenants travaillent sciemment à l’éla-
boration d’un cadre de transférabilité du 
modèle d’entrepreneuriat scolaire en milieu 
autochtone qui soit empreint de simplicité et 
de rigueur. Tant d’efforts déployés méritent 
d’être entendus. Pour ce faire, nous joignons 
notre voix à celle du CIPP pour en appeler à 
la collaboration des instances publiques et 
privées dont la contribution pourrait faire une 
différence auprès des communautés autoch-
tones du Québec qui tendent la main afin de 
rehausser, par l’entremise de tels projets, la 
persévérance et la réussite éducatives de 
leurs jeunes.


